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Avant-propos

La Sainte Coiffe de Cahors est un morceau de tissu en forme de bonnet recouvrant la tête et les oreilles, ayant pu servir de mentonnière, pour retenir la mâchoire du Christ à partir de sa descente de croix jusqu’à son ensevelissement. Dans les rites mortuaires juifs, on l’appelle, en hébreu, le Pathil.

Le 900e anniversaire de la consécration de l’autel majeur de la cathédrale de Cahors (28 juillet 2019) a donné lieu à 9 mois de festivités pendant lesquelles la Sainte Coiffe a été rendue au culte, avant d’être réinstallée en décembre 2019, dans son écrin du XIXe siècle, la chapelle d’axe de la cathé-drale, entièrement restaurée par l’État.

L’ostension de la Sainte Coiffe en vue de sa remise en place dans la chapelle d’axe de la cathédrale Saint-Étienne a été l’occasion de réunir des compétences variées autour de quelques-unes des questions que nous pose cet objet mysté-rieux, vénéré depuis des siècles à Cahors comme le suaire qui entourait la tête de Jésus au tombeau. Mais qu’est-ce, au juste, que ce suaire de la tête ? Comment le situer dans l’histoire du culte des reliques ? Pourquoi l’État et l’Église s’y intéressent-ils ? Mais aussi, quel est le sens spirituel et théologique de la Passion de Jésus ? Qu’est-ce donc que vénérer ? Pourquoi l’engouement autour de ce linge mysté- rieux ? Telles sont les questions auxquelles cet ouvrage apporte des éléments de réponse.

Synergie et débats

Avec un peu de recul, nous pouvons nous demander quel a été le secret du succès de ces festivités des 900 ans de la cathédrale et, plus particulièrement, de la place qu’y a pris la Sainte Coiffe de Cahors.

Un des facteurs évidents a été celui de la synergie qui s’est opérée entre l’Église, l’État, les collectivités locales et la société civile (spécialement les commerçants et acteurs du tourisme). Le département du Lot n’est pas caractérisé par des relations toujours apaisées entre ces divers partenaires. Chacun tend à garder son pré carré et, s’il faut, à le défendre. Je crois personnellement en la fécondité d’un respect strict de la diversité des sphères de responsabilité et d’action1. Mais, en pratique, il n’est pas si évident de réaliser cela. Qu’est-ce qui permet de se réunir et de faire œuvre commune ? Certainement l’idée d’un projet commun dont chacun peut retirer quelque intérêt propre. Mais plus encore : l’adhésion de chacun à quelques visées communes. Il s’agissait donc d’entrevoir ensemble un bien commun qui puisse nous stimuler tous. Et cela n’a pas consisté à autre chose qu’à découvrir qu’il existait déjà, dans la culture qui nous est commune, un élément fédérateur. Cet élément s’est avéré être la Sainte Coiffe.

Pour l’État, c’est un objet patrimonial dont il se sent responsable de le préserver, non seulement pour la beauté du reliquaire, mais aussi pour l’originalité absolue de la relique, n’ayant aucun équivalent ailleurs.

Pour les collectivités locales, mairie, communauté de commune, département, c’est un pôle d’attraction qui participe à l’identité d’un territoire dont la valeur patrimoniale est une importante source de richesse2. Dans le Lot, l’activité touristique est fortement marquée par un intérêt culturel et patrimonial3.

Pour la société civile et pour la population du Lot, la Sainte Coiffe est une fierté : dans le Quercy, territoire historiquement riche, mais économiquement et politiquement plutôt déclassé, détenir une relique du Christ susceptible d’intéresser le monde entier4 est valorisant et stimule l’estime de soi. Il est à noter cependant que pour certains intellectuels locaux, les débats autour de l’historicité de la relique soulèvent quelques passions, sinon une gêne. Son arrivée à Cahors mal assurée (on n’a pas de certitude sur la date ni même sur l’époque), ses origines mystérieuses, les vicissitudes de son culte au cours des 9 derniers siècles, tout concourt à des débats, voire à des haussements d’épaules indignés. L’historien, et c’est son rôle, fuit comme la peste l’imprécision, le raccourci et l’anachronisme. Force est néanmoins de constater que la population, dans la plus grande proportion, n’a pas eu ces scrupules. Quelle que soit la valeur reconnue à la relique, elle est une des gloires de la ville et du territoire quercinois.

Enfin, pour l’Église, ce signe de la Résurrection a une valeur inestimable. Et paradoxalement, c’est au sein de l’Église que la mise en avant de cette relique provoque la plus vigoureuse contestation. En double sens. D’abord, évidemment, si l’on se prend à affirmer trop nettement qu’il s’agit matériellement du linge ayant recouvert la tête de Jésus, on craint, avec raison, que si une étude scientifique sérieuse venait à dater tardivement le tissu, ceux qui auraient appuyé leur foi en Jésus ressuscité sur cet unique signe perdraient du même fait leur raison de croire. Il me semble, sans naïveté excessive, que c’est prêter aux croyants qui sont attirés à vénérer cette Coiffe, une naïveté et 5une étroitesse de vue assez injuste. Je n’ai pas vu à Cahors, des gens se présenter devant la Sainte Coiffe en disant : « Je ne croyais pas en la résurrection, mais puisqu’il y a ce linge, désormais, j’y crois. » L’Apôtre Pierre lui-même, quand il a vu les linges dans le tombeau n’a pas cru en la résurrection. Seul Jean dit y avoir cru instantanément (cf. Jn 20,8), puis Pierre a vu le Christ ressuscité et c’est de cela dont il rendra témoignage (cf. Ac 2,32). Le linge au tombeau n’a été pour lui qu’une étape vers la foi. La Sainte Coiffe provoque plus une réflexion, une méditation, un silence devant le mystère qu’une conviction acquise rationnellement. Mais dans un sens contraire, la Sainte Coiffe provoque une contestation, non à cause de ce qu’elle est ou n’est pas, mais à cause de ce que provoque sa réintroduction dans le culte catholique. Précisément parce qu’elle suscite un mouvement populaire de piété, sa vénération vient contester des options pastorales adoptées pendant toute la seconde moitié du XXe siècle et selon lesquelles la piété populaire devait être abandonnée, sinon même combattue et dénoncée comme de la superstition. Paul VI avait su mentionner la dévotion populaire de façon positive dans son exhortation apostolique sur l’annonce de l’Évangile5. De même les papes suivants et, plus encore, le pape François dans La joie de l’Évangile6.

Mais le clergé et les fidèles des premiers cercles de l’Église en France ont bien souvent traité par le mépris le culte des reliques et la dévotion populaire. Et il n’est pas facile de reconnaître ses erreurs, y compris dans le monde catholique. J’avoue personnellement que je rechigne spontanément à écrire cela : nous nous sommes trompés ! J’ai peur, du reste, de faire des reproches à nos anciens dont nous avons tant reçu et qui nous ont transmis la foi, de leur manquer ainsi de respect. Mais lors d’un débat sur ces questions lors du conseil pastoral diocésain, des laïcs, y compris parmi ceux qui avaient le plus adhéré au rejet des formes populaires de dévotion m’ont dit : « Pourquoi ne pas dire clairement que nous nous sommes trompés ? » Nous avons besoin de l’entendre dire, sinon, nous ne pourrons pas changer de cap pour avancer paisiblement dans la bonne direction. J’ai été très touché par cette capacité à se remettre en question et à avancer sereinement sans se désespérer d’avoir fait une erreur d’appréciation.

Le secret du succès de la mise en valeur de la Sainte Coiffe est indéniablement lié à la convergence d’intérêts entre les divers acteurs des événements. Parce que nous avions le même point d’appui et le même désir de recevoir l’héritage de ceux qui, pendant de nombreuses périodes de l’histoire, ont su se mobiliser pour considérer la Sainte Coiffe comme un cadeau qui leur avait été fait, nous avons pu trouver des moyens d’œuvrer ensemble et de vivre un jubilé exceptionnel.

L’expérience d’une foi vécue

Parmi ceux qui ont le plus accompagné les pèlerins de la Sainte Coiffe de Cahors, il faut citer ces personnes ayant répondu à l’appel pour faire partie de la « garde d’honneur » de la Sainte Coiffe. Durant toute l’ostension, du dimanche des Rameaux jusqu’au 8 décembre 2019, au moins l’un d’entre eux était de permanence auprès de la Sainte Coiffe. Celle-ci était disposée au centre du chœur de la cathédrale, sur un portique permettant de la vénérer en se plaçant juste en dessous. Ces gardes d’ honneur ont souvent été les premiers témoins des grâces reçues par les visiteurs. Voici quelques-uns de leurs témoignages :


« Des pèlerins viennent ici, passent sous la Sainte Coiffe et se mettent à pleurer, touchés par l’émotion. Nous sommes là seulement pour les accueillir et laisser faire le Christ ! Les visiteurs sont nombreux, nous les aidons à s’approcher de la Sainte Coiffe, car ils n’osent pas toujours le faire. Tous ne sont pas croyants. C’est une très belle mission ! » (A.).

« J’ai vécu de vrais moments d’échange avec les pèlerins de différentes confessions, les touristes, ceux qui avaient vraiment la foi, comme avec ceux qui l’avaient un peu moins, voire pas du tout. Ce partage enrichissant donne presque des ailes tant il nous rapproche dans un œcuménisme rassurant, débouchant sur de la sérénité, parfois sur une autre vision ou perception, en tout cas sur une réelle plénitude. Un après-midi, j’échangeais avec une mère et son jeune enfant. L’enfant paraissait fasciné par la Sainte Coiffe, donc je lui ai conseillé, d’aller se recueillir sous le portique. Je l’observais au début du coin de l’œil et puis très attentivement : j’ai vu cet enfant à genoux, qui tremblotait légèrement, les mains sur la poitrine, les yeux fermés et des larmes plein les joues. Alors en regardant sa mère, elle aussi très touchée, j’ai ressenti quelque chose de très fort et là j’ai réalisé combien j’avais eu raison de participer à cette mission, tant ce que je voyais et ce que je vivais était fort, troublant, enrichissant… un vrai moment de Grâce qui permet de se rendre compte combien ces mots : fraternité, partage, plénitude, profondeur, recueillement et bien sûr Grâce, combien ces mots retrouvaient toute leur puissance, celle qui leur manque si on les utilise sans vraiment les ressentir. Outre une profonde gratitude et une douce émotion qui s’installait et me réconfortait, j’étais heureuse d’avoir décidé de participer à la garde d’honneur » (L.).

« Participer à la garde est pour moi une expérience personnelle qui me permet de prier, de réfléchir à ma foi, et de la renforcer en voyant la ferveur de certaines personnes lorsqu’elles vénèrent la Sainte Coiffe. Cette relique permet d’entrer en communion avec des personnes affaiblies par leur handicap, ou par la passe difficile qu’elles traversent. Ce sont également, entre gardes, des rencontres locales et parfois venant de plus loin… Bref, beaucoup d’échanges. C’est formidable ! » (I.B.). « J’ai eu la joie de venir dès les premiers jours de garde d’honneur pendant la Semaine Sainte ; cela m’a donné l’occasion de relire la Passion et la Résurrection, de m’émerveiller du don immense de la VIe de Jésus par amour pour chacun de nous. Au fil du temps, mon regard sur les personnes que j’accueille a changé : oui ! Elles sont infiniment aimées par Dieu notre Père et elles sont toutes comme nous, en chemin. Je suis là pour les accueillir et les accompagner dans un acte simple et à être renouvelées dans leur foi en la Résurrection (comme saint Jean, « Il vit et il crut ») et parfois je leur dis « je prie pour vous ». Oui j’ai vu des personnes émues, bouleversées, pleurant parfois, partageant des confidences, qui restent prier longuement. Dans ma prière je supplie l’Esprit Saint de venir les visiter… et alors ? le secret reste dans leur cœur. Mais aujourd’hui, avec le psalmiste je peux affirmer : « J’en suis sûr, je vois la bonté du Seigneur sur la terre des vivants » (C.D.).



Une prière était proposée aux pèlerins, à dire sous la Sainte Coiffe :


Seigneur Jésus-Christ,

je vénère de tout mon cœur en ce lieu la Sainte Coiffe.

(silence)

Ma foi s’appuie sur celle de tous ces croyants

qui ont bénéficié ici, au cours des siècles, d’innombrables miracles.

(silence)

Accorde-moi et accorde à tous ceux à qui je tiens, protection, délivrance et guérison.

(silence : je pense à tous ceux à l’ intention de qui je demande à Dieu un bienfait)

Fais que la présence de cette relique nous aide à garder le souvenir de ta Passion et de ta sépulture, pour que nous puissions partager la gloire de ta Résurrection.

Toi qui vis et règnes, pour les siècles des siècles. Amen.



Un grand don a été fait à notre diocèse d’être gardien de la Sainte Coiffe. J’éprouve une grande reconnaissance pour toutes les personnes qui, durant les ostensions ou même tout au long de l’année, tandis que de nombreux visiteurs entrent dans la cathédrale, accueillent les pèlerins et guident leur prière.

La Sainte Coiffe, vénérée à Cahors depuis huit ou neuf siècles, rappelle le réalisme de l’Incarnation : Jésus, le Fils de Dieu, a vraiment pris corps et à sa mort, pour que sa mâchoire ne se détache pas, on a bien dû fixer sur sa tête un voile avec une mentonnière, ne serait-ce que pendant la descente de la croix, avant de l’ensevelir au tombeau. C’est tout le poids du corps dans sa matérialité que nous rappelle cette Coiffe. Dieu, en s’incarnant, a assumé cela, il a assumé nos lourdeurs, nos faiblesses et même nos péchés. La coiffe du Christ est aussi un témoignage, avec les autres linges de la Passion (le suaire de Turin, le voile de Manoppello, le voile de Véronique et la sainte tunique d’Argenteuil), de la résurrection du Sauveur.

La force évangélisatrice de la Sainte Coiffe se manifeste à l’évidence dans l’émotion qui saisit beaucoup de visiteurs, quels que soient leurs âges, leurs itinéraires spirituels, leurs dispositions préalables. Cette émotion est souvent liée à cette prise de conscience de la réalité concrète des mystères du Salut. Comme lorsqu’on se rend en Terre Sainte et que l’on met les pieds sur la terre sur laquelle le Christ a marché, l’on s’imprègne de ce mystère profond qui est le fait que Dieu a visité son peuple, qu’il ne regarde pas ce monde de loin, du haut du ciel, sans se mouiller. Au contraire, il est venu chez les siens et il y a transpiré, sué, saigné. Il est mort pour nous.

Vénération et changement de vie

La Sainte Coiffe que nous vénérons à Cahors n’est, matériellement, qu’un vieux tissu usé. Mais, précisément parce qu’il a été conservé avec tant de soin depuis des siècles, ce vieux tissu nous exerce à sortir d’une culture du déchet. Le pape François dénonce souvent cette culture du déchet qui déshumanise, qui est une perte de conscience de l’importance des choses concrètes et qui conduit finalement à rejeter tous ceux qui semblent inutiles. La culture du déchet se manifeste par l’habitude de gaspiller et d’abîmer la création, tandis que la beauté n’est plus recherchée que de façon dématérialisée, sur les écrans ou dans des espaces protégés réservés à quelques privilégiés7. L’incarnation du Christ dans un lieu précis, limité dans le temps et dans l’histoire, souligne la valeur infinie de chaque lieu précis, de chaque moment, de chaque réalité de ce monde.

Vénérer la Sainte Coiffe parce que le Christ au tombeau a pu la porter sur sa tête nous encourage à respecter la création et à vénérer toute personne humaine car le Christ a touché cette terre. Par sa présence en ce monde, le Fils de Dieu a sanctifié toute la création, il lui a rendu sa dignité et sa signification originelles et il a donné sa VIe pour faire miséricorde à chacun d’entre nous.

Cette sanctification du monde ne conduit pas à supprimer la justice ni les punitions. Car cela reste nécessaire pour la société, pour progresser vers une société plus juste, qui prend soin des victimes et des faibles. Il s’agit toujours de chercher à être juste et de ne pas dire que le mal est bien ! Mais exercer la justice, découvrir ce qui est le plus juste, demande beaucoup de délicatesse et d’effort. Beaucoup d’humilité aussi, car seul Dieu peut juger avec justice. Or, même lui qui peut juger avec justice, préfère pardonner, c’est-à-dire prendre sur lui le poids de nos péchés. Voilà ce que la mort du Christ nous rappelle. Voilà ce dont la Sainte Coiffe est un signe.

L’objection souvent formulée selon laquelle la dévotion serait une évasion qui conduirait à se déresponsabiliser de nos obligations concrètes ne tient pas si l’on réfléchit vraiment à ce que signifient la Sainte Coiffe, la Passion, la mort et la Résurrection du Christ. Cela engage plutôt à une conversion de l’agir. La prise de conscience de la vraie valeur de l’existence suscite une sortie de soi et une attention aux autres, une recherche de la fraternité vécue. Si nous comprenons que Dieu est proche de nous, nous ne pouvons pas agir de façon égoïste en nous éloignant de nos frères.

C’est aussi une expérience qui a marqué le 900e anniversaire de la cathédrale : celle de l’engagement de nombreux bénévoles issus de milieux très différents et se sentant tous utiles, impliqués et solidaires d’une œuvre commune. Un forum des solidarités dans la cathédrale et la réalisation d’une croix des grandes pauvretés avec des objets symboliques très significatifs en ont été l’expression. Mais c’est surtout ce qui a été accompli à travers des gestes ordinaires de bienveillance et de générosité qui atteste de ce que la vénération d’une relique, la dévotion populaire n’est pas un alibi mais bien un moyen de réveiller le cœur pour le rendre ouvert et sensible aux autres comme à Dieu.

Le silence de la résurrection

L’esprit de silence est une caractéristique palpable de la dévotion qui se manifeste autour de la Sainte Coiffe. Un climat d’intériorité s’est instauré dès les toutes premières ostensions en 2015 (ordination épiscopale), 2016 et 2017 (Pentecôte), avant même le jubilé de la cathédrale.

Il est heureux de se laisser ramener par la Sainte Coiffe jusque dans l’intériorité du tombeau vide, au matin de la résurrection, là où l’apôtre saint Jean, vit de ses yeux les linges de l’ensevelissement de Jésus et crut aussitôt en la victoire de la Lumière sur les ténèbres.

Si nous méditons sur l’image que l’Évangile du matin de Pâques nous propose, nous voyons un tombeau ouvert et vide. Ou presque vide, puisque dans les récits de saint Jean et saint Luc (les seuls à mentionner, après celle des femmes, la visite d’Apôtres au tombeau), nous apprenons que Pierre y a vu seulement des linges (cf. Jn 20,6-7 ; Lc 24,12). La Sainte Coiffe de Cahors rappelle cette présence des linges au tombeau vide. Les femmes ne semblent pas avoir prêté attention à ces linges restés là. Il faut dire qu’elles ont eu une apparition lumineuse, deux hommes devant elles, en habit éblouissant. « Pourquoi cherchez-vous le vivant parmi les morts ? Il n’est pas ici, il est ressuscité ! » (Lc 24,5-6).

Cela nous invite également à ne pas nous enterrer auprès de la Sainte Coiffe, mais à rechercher dans notre VIe la présence active du Christ ressuscité.

En effet, aussi significative soit cette précieuse relique christique, c’est sur l’autel, pendant la messe et depuis l’ambon pendant la liturgie de la Parole que nous pouvons véritablement rencontrer le Christ ressuscité qui se donne à nous, nous nourrit et transforme nos cœurs à son image. C’est dans le Très Saint Sacrement que Jésus mort et ressuscité est présent, réellement, par la puissance de l’Esprit Saint.

Le jubilé des 900 ans de la cathédrale ne nous a pas fait oublier le mystère du Royaume de Dieu qui, certes est déjà là, en germe, mais n’est pas encore le paradis sur terre !

Sans hésiter, nous nous réjouissons de ces germes de succès qu’ont été la vénération de la Sainte Coiffe, la prière de nombreux fidèles et les consolations reçues, les conversions, les enthousiasmes, les réconciliations, les coopérations nouvelles entre croyants et non-croyants, les rapprochements avec des pauvres, l’attention aux personnes à mobilité réduite, ou encore les amitiés qui ont pu germer ou grandir, le signe généreux du bénévolat et de l’accueil de tous, l’inté- riorité et la paix du cœur…

Nous sommes cependant bien conscients que toutes ces belles choses n’ont pas effacé toutes les tensions, les incompréhensions, les réactions de rejet ou autres déceptions et suspicions.

Le jubilé, dans la tradition biblique, est un temps favorable, un temps de grâce où le royaume de Dieu connaît un regain d’actualisation, ou l’on s’efforce de remettre les dettes, de repartir du bon pied, de reprendre confiance. Et vraiment, nous l’avons fait et nous continuerons. Mais cela n’a pas encore totalement transformé notre monde, cela ne l’a pas assez ajusté au projet de Dieu. Car cet achèvement n’est pas pour aujourd’hui.

Les mouvements sociaux, les crises sanitaires, les errances sociétales, les violences conjugales, les dégâts causés par les addictions, les suicides et les guerres le crient assez fort pour que nous ne puissions pas l’oublier.

Mais les germes de paix, de justice, de miséricorde et de fidélité que nous avons perçus sont d’une importance plus grande encore car ils sont la promesse de la proximité de Dieu avec nous. Et le signe qui nous est donné à travers la Sainte Coiffe nous interdit d’oublier que, par le Christ, la VIe est et restera plus forte que la mort.

Mgr Laurent CAMIADE,
évêque de Cahors



1. « Cette distinction essentielle entre la sphère de l’aménagement du cadre extérieur de la cité terrestre et celle de l’autonomie des personnes s’éclaire à partir de la nature respective de la communauté politique à laquelle appartiennent nécessairement tous les citoyens et de la communauté religieuse à laquelle adhérent librement les croyants » (Jean-Paul ii, discours au Parlement européen, 11 octobre 1988).

2. 328 millions € de consommation touristique ; 150 000 lits touristiques dont 36 % dans le secteur marchand ; 10,8 millions de nuitées touristiques ; 2,5 millions de visiteurs ; 3 300 emplois touristiques salariés du secteur privé ; tous ces chiffres sont considérables dans un département de 170 000 habitants.

3. Communes et territoires labellisés dans le Lot : 6 « Plus beaux villages de France » / 3 « Villes et Pays Art et Histoire » / 3 « Grand site d’Occitanie » / 7 « Stations vertes de France »

4. Parmi les 70 groupes de pèlerins accueillis à la cathédrale durant le jubilé des 900 ans (on ne compte pas les individuels), on peut noter, par ordre chronologique d’apparition, les provenances du Canada, d’Irlande (3 groupes), de Belgique, de Géorgie, de Pologne, de Russie, d’Allemagne (2 groupes), de Suisse (2 groupes).

5. Evangelii nuntiandi, où Paul VI écrit « Aussi bien dans les régions où l’Église est implantée depuis des siècles que là où elle est en voie d’implantation, on trouve chez le peuple des expressions particulières de la recherche de Dieu et de la foi. Regardées longtemps comme moins pures, quelquefois dédaignées, ces expressions font aujourd’hui un peu partout l’objet d’une redécouverte » (cf. n°48). La redécouverte de la dévotion populaire a été soulignée par le synode des évêques tenu à Rome en 1974, ce dont Paul VI se fait ici l’écho. Il souligne encore les déviations qui peuvent s’opérer mais encourage à ce qu’elle soit « bien orientée, surtout par une pédagogie d’évangélisation ». En France, cette invitation a eu peu d’impact dans les années qui ont suivi, mais un réveil s’opère depuis une vingtaine d’années, spécialement avec le développement des sanctuaires.

6. Exhortation apostolique post-synodale publiée en 2013. Cette fois, la piété populaire n’est plus considérée comme ayant à faire l’objet d’une vigilance, mais se trouve présentée comme porteuse, en elle-même, d’une « force évangélisatrice » (Evangelii gaudium nos122-126).

7. « En regardant le monde, nous remarquons que ce niveau d’intervention humaine, fréquemment au service des finances et du consumérisme, fait que la terre où nous vivons devient en réalité moins riche et moins belle, toujours plus limitée et plus grise, tandis qu’en même temps le développement de la technologie et des offres de consommation continue de progresser sans limite. Il semble ainsi que nous prétendions substituer à une beauté, irremplaçable et irrécupérable, une autre créée par nous » (Pape François, Laudato si’, n°34).




Des linges funéraires dans un tombeau ouvert

Récit du quatrième Évangile

Jésus a été enseveli un vendredi après-midi, la veille du chabbath, et des femmes, dont Marie de Magdala, ont trouvé son tombeau ouvert le dimanche matin, premier jour de la semaine. Le corps du Crucifié n’était plus dans le sépulcre. Ce fait est raconté dans les quatre Évangiles. Leurs récits offrent cependant quelques variations entre eux, comme c’est le cas de témoignage de différentes personnes sur un même fait. Chaque évangéliste a voulu attirer l’attention sur tel ou tel point qui permettrait de faire comprendre le sens de cet événement inouï aux membres de sa communauté.

Nous n’examinerons pas tant ici le sens théologique de la résurrection de Jésus que les linges mortuaires qui ont enveloppé le corps du crucifié1, cherchant à répondre aux questions suivantes : d’après les Évangiles, que sait-on de l’ensevelissement de Jésus, en particulier des linges funéraires ? Le tombeau trouvé ouvert par les femmes le matin de la résurrection était-il réellement vide ? Les textes sont étudiés ici avec une approche essentiellement narrative.

Les textes

Les livres bibliques sont en général avares de détails et l’on sait que les précisions mentionnées dans leurs récits ne sont pas de l’ordre de l’anecdote, mais de celui de la christologie. Comment les quatre Évangiles décrivent-ils la mise au tombeau de Jésus ? Quelles précisions sont-elles données ?

L’ensevelissement

Nous ne relevons pas ici les versets qui parlent de la demande du mort aux autorités, de la descente du corps de la croix, ni des personnes qui interviennent dans l’ensevelissement. Nous nous limitons aux versets qui portent sur les linges funéraires2.

[image: ]

Premières constatations par rapport à l’ensevelissement

Comme souvent les trois synoptiques (Matthieu, Marc et Luc1) coïncident : ils parlent de « drap (sindôn)2 » – au singulier – dans lequel Jésus aurait été « enveloppé » (Mc) ou « enserré » (Mt et Lc). Jean dit que le corps de Jésus a été lié de linges (othonioïs) au pluriel. Le quatrième Évangile est le seul à préciser que l’ensevelissement a été accompli suivant la coutume juive. Nicodème, un notable de Jérusalem, était venu avec une grande quantité3 de myrrhe et d’aloès (Jn 19,39), mais il n’est pas dit que le corps ait été lavé.

Le tombeau ouvert

[image: ]

Premières constatations par rapport au tombeau ouvert

Nous notons tout de suite la concision de Mt et Mc, ainsi que leur désintérêt par rapport aux linges funéraires. D’après Mt et Mc, les personnes qui entrent dans le tombeau sont invitées (Mt : par un ange; Mc : par un jeune homme) à regarder l’endroit où avait été posé le corps de Jésus et à constater l’absence de celui-ci. Mis à part la présence de celui qui annonce l’absence, le sépulcre est vide.

Chez Lc, ce sont deux hommes qui remettent les femmes en question en leur demandant pourquoi elles cherchent le Vivant parmi les morts. Les trois synoptiques mentionnent :

« Il n’est pas ici » et « il s’est réveillé », c’est-à-dire : « il est ressuscité ».

L’Évangile de Jean (désormais abrégé Jn) développe sa description. Il ne met pas l’accent sur l’absence du corps, mais sur la présence des linges funéraires en précisant leur position. Lc parle de Pierre qui voit les linges (ὀθόνια,a, othonia) « seuls » dans le tombeau. Ce qui est une façon de dire que le corps de Jésus n’est plus là.

Précisions du quatrième Évangile

Dans le cadre d’une étude sur la Sainte Coiffe, nous centrerons notre attention sur le quatrième Évangile.

Les linges funéraires

Au moment de l’ensevelissement, Jean a précisé que le corps de Jésus a été lié avec des linges (othonia, au pluriel). Dans le tombeau constaté ouvert le premier jour de la semaine, Jean décrit la position de ces linges (othonia) et rajoute un autre élément : le soudarion (au singulier) qui n’avait pas été mentionné auparavant.

Que sont les « othonia » ?

Ce terme serait diminutif de othonê : « linge fin », « toile fine pour vêtement de femme » « petit morceau de linge », « bande de charpie4 », « voile », « tunique légère5 ». Xavier Léon-Dufour pense que ce n’est pas un vrai diminutif, ce mot « désigne une catégorie, ici l’ensemble des linges funéraires, comprenant diverses pièces : le linceul, les bandes pour les mains et les pieds6 ».

Pour le père Marie-Joseph Lagrange, le pluriel indiquerait que le « tissu est découpé en bandes » ou des « bandes fabriquées exprès7 ». On peut hésiter entre « linge » ou « linceul » et « bandelettes ». Cependant, pourquoi ne pas comprendre avec Xavier Léon-Dufour, le pluriel comme inclusif des deux sens : « linceul » et « bandelettes », comme le justifierait le diminutif neutre collectif ?

Nous aurions donc un linceul et des bandelettes. Le linge ou linceul enveloppait tout le corps et les bandelettes retenaient ce linge autour du corps sans forcément l’envelopper à la manière d’une momie égyptienne. Ce pluriel othonia est utilisé seulement par Jn et par Lc (Jn 19,40 pour l’ensevelissement ; Jn 20,5.6.7 et Lc 24,12 dans la découverte du tombeau ouvert). Ce serait un terme général qui désignerait les linges funéraires.

Outre cette dénomination, nous avons un autre mot employé seulement par Jn dans le récit du tombeau ouvert : il s’agit du mot « soudarion ». Ce terme n’était pas mentionné au moment de l’ensevelissement où un seul mot utilisé au pluriel (au datif : othonioïs) peut l’inclure.

Qu’est-ce qu’un « soudarion » ?

Le terme « soudarion », n’est pas grec, mais d’origine latine : « sudarium8 ». Présent chez Jean, il est très souvent traduit « suaire »9 et désigne un linge particulier que l’auteur du quatrième Évangile veut différencier des othonia en général.

Dans la Bible, on trouve ce vocable deux fois en Jn, une fois chez Lc et une fois dans les Actes des Apôtres :


–Lc 19,20 : « L’autre vient et dit : “Seigneur, voici : ta mine10 [ton argent] ! Je l’avais mise de côté dans un tissu (soudarion)11.” »

–Ac 19,12 : « à tel point qu’on prenait, pour les appliquer aux malades, des mouchoirs (σουδάρια, soudaria) ou des linges qui avaient touché sa peau [de Paul]. Ces gens étaient alors débarrassés de leurs maladies, et les esprits mauvais s’en allaient » (Ac 19,1212).



Par son étymologie, le soudarion est un tissu utilisé pour essuyer la transpiration, Édouard Delebecque parle de « tissu de petite dimension, une serviette, un mouchoir, voire un foulard13 ». Les deux citations (Lc 19,20 et Ac 19,12) ne nous donnent cependant pas de précisions sur la forme ou la taille du soudarion. Dans le cas de l’ensevelissement, nous n’avons pas non plus d’informations sur la dimension de ce linge, mais nous savons qu’il avait été sur la tête du mort enseveli. Il est donc différent d’un tissu qui couvrirait tout le corps ; il correspondrait au moins à la taille de la tête d’un homme. Il aurait pu servir de mentonnière14 pour maintenir la bouche fermée ou simplement recouvrir la tête par respect pour le mort.

D’un tombeau que Jésus fait ouvrir à un autre trouvé ouvert

Plus utile sera l’attention à l’autre passage de Jn où le même terme soudarion est employé : « Le mort sort, les pieds et les mains liés par des bandes, et le visage lié tout autour par un tissu (σουδαρίῳ, , soudariô) » (Jn 11,44).

Cette référence est importante, car elle se trouve dans le même Évangile et plus précisément dans le récit de la « résurrection » ou plutôt d’un « retour à la VIe » de Lazare.

Le suaire de Lazare

Marthe et Marie, sœurs de Lazare, envoient à Jésus le message de la maladie de leur frère. Jésus reçoit cette information alors qu’il se trouve loin de Béthanie. Quoiqu’il aime cette fratrie, il ne se met pas en route tout de suite. Dès lors, quand il arrive dans le village, Lazare est déjà mort et enseveli depuis quatre jours. Jésus va vers le tombeau où il demande de rouler la pierre pour ouvrir celui-ci. L’exclamation de Marthe « il sent déjà » confirme que Lazare est bien mort. Malgré tout, la voix forte de Jésus criant : « Lazare ! Allez ! dehors ! » fait sortir le mort du tombeau. Événement unique dans la Bible et ailleurs, les autres « résurrections » racontées ont, en effet, lieu alors que le mort n’a pas encore été enterré. Paradoxe du récit johannique : il n’est pas dit que « Lazare sortit », mais que le « mort » sortit. Comme s’il était encore mort et pourtant il sort ! De plus, aussitôt est précisée sa situation, il porte sur lui les signes de la mort : il a les pieds et les mains liées par les bandelettes (κειρίαις, keïriaïs) ». Qui plus est, il a aussi le visage « lié tout autour par un suaire (soudariô) ». Et pourtant il a pu sortir ! Le récit met l’accent sur cet inouï : il est bien mort, mais la parole de Jésus le fait sortir du lieu de la mort. Il faudra le délier pour qu’il puisse aller. Le terme « keïria » est utilisé seulement en Jn 11,44 (au pluriel) dans le Nouveau Testament. Il n’en est donc pas question dans le tombeau ouvert du matin de la Résurrection de Jésus.

Ensuite, il faut le souligner, l’évangéliste dit que le visage du mort est « lié tout autour par un tissu (soudariô) ». Même si nous ne connaissons pas la grandeur ou la forme de ce soudarion, il apparaît clairement qu’il est situé autour du « visage » et différent des autres linges funéraires. C’est le même terme (soudarion) dont il est question dans le tombeau ouvert et là aussi il est en relation avec le chef de Jésus.

Toutefois, saint Jean n’aurait-il pas voulu marquer encore là une différence entre les deux récits ? D’un côté, nous avons le visage (opsis⊠, « action de voir », « vue », « aspect », « visage ») de Lazare, de l’autre côté, la tête (kephalê, 20,7) de celui qui avait été enseveli. Le mort de Béthanie sort du tombeau et son aspect est caché par le suaire, ou bien lui-même ne peut voir avant que d’autres ne le délient. En revanche, il n’est pas question de l’apparence de Jésus ou de sa face, mais de la tête du corps mort, désormais absent. Lazare revient à une VIe mortelle et son passage du domaine de la mort à celui de la VIe où il récupérera son apparence, se fait par l’étape où le suaire couvre encore son visage. Quand le Ressuscité apparaît à Marie de Magdala, elle ne saura reconnaître en le voyant, mais au nom propre qu’il lui donne. Il a changé d’apparence, de visage. Il est le

Vivant. Il ne mourra plus.15

Quelle est la position des othonia et du soudarion dans le tombeau ouvert ?

Les othonia

Quand le disciple aimé arrive le premier au tombeau et qu’il se penche, il voit les othonia « keimena15 » (20,5) : « Il se penche et regarde : les linges sont là, à plat ». Cette position est répétée par le narrateur quand Simon Pierre entre dans le tombeau et observe ce qui se trouve dans le tombeau : « Il remarque les linges là, à plat » (v.6). La répétition marque une insistance. Les lignes sont là et ils sont « aplatis », « affaissés » ou « à plat ». Les deux disciples ont donc pu voir ou observer la position des linges funéraires et en sont témoins16. Les othonia sont affaissés, car le corps n’est plus à l’intérieur.

Le soudarion

Dans la description du soudarion, le même verbe keimenon17 (affaissé, aplati) est repris, mais pour opposer othonia et soudarion, « linges » et « suaire ». En effet, le soudarion n’est pas keimenon, comme les autres linges. Comment est-il ? Il est alla chôris entetuligmenon eis hena topon (ἀλλὰ χωρὶς18 ἐντετυλιγμένον εἰς ἕνα τόπον, v. 7). La traduction du texte grec a suscité bien des discussions.

Sans entrer dans les détails des différentes possibilités de traduction, voici quelques exemples19 :


–Marie-Joseph Lagrange : « roulé séparément dans un endroit ».

–André Feuillet20 : « distinctement enveloppé et enroulé ».

–René Robert21 : « mais à part, enroulé en un point ».

–Édouard Delebecque22 : « roulé à part, jusqu’à un certain point ».

–Xavier Léon-Dufour : « à part, enroulé dans un endroit distinct ».

–Sœur Jeanne d’Arc : « mais enroulé, lui, en place ».

–Jean Zumstein : « roulé à part, dans un lieu à part ».

–Édouard-Marie Gallez23 : « mais au contraire formant une boucle enroulée ».



Le verbe entulissô

Examinons d’abord le verbe traduit ici par « roulé »

« enroulé », « involutum » d’après la Vulgate.

Le participe entetuligmenon (ἐντετυλιγμένον), participe parfait passif, accusatif, neutre singulier, vient du verbe entulissô (ἐντυλσ σω)24, qui signifie « envelopper dans » (Bailly). Le parfait indiquerait qu’il a été enveloppé et qu’il l’est encore. Le soudarion serait donc « enveloppé dans » et comme il est question auparavant de linges au pluriel, le suaire est logiquement à l’intérieur des autres linges funéraires. Le soudarion qui avait entouré la tête de Jésus, n’était donc pas aplati exactement comme les autres linges, mais à l’intérieur des othonia, il marque une épaisseur. L’observateur (Pierre qui observe, verbe théôreô) peut voir qu’il est là.

Ce qui est traduit par « dans un endroit », « dans un lieu à part », serait plutôt à comprendre comme le fait sœur Jeanne d’Arc : « à sa place », ou « en place ». Il était autour de la tête du Crucifié – il est resté à sa place, celle qu’il occupait quand le défunt était là. Il était à l’intérieur du linceul, il est resté enveloppé dedans. C’est aussi l’opinion d’Édouard-Marie Gallez pour qui, « le suaire-mentonnière est retombé vers son lieu, c’est-à-dire précisément sur place »25. Si les othonia (linceul et bandes) étaient à plat, le suaire à l’inté- rieur des linges fait une bosse, en forme d’arrondi marquant le lieu où était la tête de Jésus quand il a été enseveli.

Quelques versets plus loin, quand les disciples sont repartis, Marie de Magdala est seule dans le jardin du sépulcre. Elle se penche alors vers le tombeau. Elle observe deux anges : « et [Marie de Magdala] aperçoit deux anges en blanc, assis, un à la tête et un aux pieds, là où était posé le corps de Jésus » (Jn 20,12). D’abord les linges funéraires, pour les deux disciples, Pierre et le disciple que Jésus aimait, ensuite les anges pour celle qui sera l’Apôtre des Apôtres attirent l’attention sur l’espace où le défunt avait été posé. Il y a donc une insistance de la part de l’évangéliste pour situer le corps de Jésus, même dans son absence ou justement à cause de son absence.

Deux signes, l’un terrestre, les linges funéraires, l’autre céleste, deux anges, insistent sur un même fait : il était là et il n’est plus là. Saint Jean montre que Jésus était bien mort (rappelons la lance du soldat qui lui a transpercé le côté, Jn 19,34). Il a été enseveli, désormais il ne reste que les linges funéraires en ordre et en place. Le corps n’a pas été dérobé. Des voleurs n’auraient pas enlevé les linges pour les remettre soigneusement à leur place. Quelque chose d’autre s’est passé. La présence des deux anges confirme cela.

Pourquoi tant de précisions ?

Si nous reprenons les éléments du récit johannique : d’un côté Jésus demande d’ouvrir le tombeau de Lazare, de l’autre quand Marie de Magdala arrive au tombeau de Jésus, elle le trouve ouvert, la pierre qui le fermait avait été enlevée. Le « soudarion » est lié autour du visage de Lazare qui sort du tombeau. Celui qui entourait la tête de Jésus est resté « en place » dans le sépulcre là où avait été mis le corps du Crucifié.

La description des linges funéraires suggère que le défunt est passé à travers les tissus sans les déranger et ceux-ci en l’absence du corps se sont affaissés à l’endroit où ils étaient. Le suaire marquait encore le tour de la tête. Il n’était pas aplati exactement comme les othonia, mais il est resté enveloppé à sa place. Il marque un certain relief qui permet à l’observateur de noter sa présence à l’intérieur du linceul. Dans le récit de l’épisode de Béthanie, nous assistons à la sortie du mort et entendons l’ordre de Jésus de délier Lazare pour le laisser aller. Dans l’épisode du premier jour de la semaine après l’ensevelissement de Jésus, nous ne voyons pas le Crucifié sortir du tombeau ouvert. Il n’a pas besoin d’être délié. Les othonia aplatis et le soudarion en place, sont restés dans la position de la mort, mais n’enveloppent plus le mort… qui s’est « volatilisé ». La résurrection de Jésus est différente de celle de Lazare. Marie de Magdala, mais aussi, plus tard, Pierre, le disciple que Jésus aimait ainsi que les autres disciples, rencontreront vivant celui que ni le sépulcre fermé, ni les linges funéraires n’ont pu retenir prisonnier et

que la mort ne pourra plus atteindre.

Les synoptiques, excepté Luc, n’ont pas parlé de linges funéraires présents dans le tombeau. Luc mentionne leur présence, sans toutefois donner de détail supplémentaire. Les trois premiers Évangiles parlent du tombeau ouvert dans lequel il faut constater l’absence du corps. Jean décrit en détail la position des linges, mais ne dit pas que les disciples les prirent pour les garder et les transmettre aux générations suivantes comme témoignage ou reliques. L’accent est mis sur la constatation faite par Simon Pierre et le disciple que Jésus aimait que la tradition identifie avec Jean, fils de Zébédée, et que la communauté johannique présente comme témoin et auteur : « Ce disciple est le témoin de ces choses et c’est lui qui les a écrites, et nous savons que son témoignage est vrai » (21,24).

Le disciple que Jésus aimait n’a pas « observé » comme Simon Pierre qui a pu constater une absence : celle du corps et une présence, celle des linges bien situés. Mais avant Pierre, il a vu (blépei) – simple « voir » – à l’intérieur de la tombe « les linges à plat » tout en étant, lui, dehors. Après Simon-Pierre, il entre et le narrateur dit : « il vit (eiden) et il crut » (20,8). Ce verbe « voir » a quelque chose à voir, c’est le cas de le dire, avec « comprendre » et « saisir ». Sa compré- hension de l’événement, à partir des signes de la mort, a amené ce disciple à croire et à témoigner.

La position des linges n’est pas donnée comme une preuve de la résurrection, pas plus que ne pourrait l’être leur possession, elle est un signe à interpréter. Elle fut un signe pour les premiers disciples. Elle l’est encore pour nous aujourd’hui. Un signe à interpréter et à lire, grâce à leur témoignage et à travers leurs écrits. Parmi les linges funéraires dont nous parle saint Jean, se trouve le soudarion- suaire qui était sur la tête du Crucifié mis au tombeau. Quel chemin a suivi ce suaire depuis sa découverte dans le tombeau ouvert ? C’est une autre histoire…

Bernadette Escaffre



1. À l’époque de Jésus, comme encore aujourd’hui dans le judaïsme, le corps d’un défunt n’est pas mis en bière, mais enveloppé dans des tissus.

2. Sauf exception, les traductions des Évangiles en français seront de sœur Jeanne d’Arc, Les Évangiles. Les quatre. Matthieu – Marc – Luc – Jean, Desclée de Brouwer, Paris, 1992, 2011 (nouvelle édition).

1. Désormais respectivement abrégé en : Mt, Mc, Lc.

2. En latin sindon, « tunique de lin », « drap ». Pour Xavier Léon-Dufour : « tissu de toile (probablement de lin) ou bien une pièce préfabriquée avec ce tissu », Lecture de l’Évangile selon Jean, tome IV : L’ heure de la glorification (chapitres 18-21), Parole de Dieu, Seuil, Paris 1996, p. 181. Chez Mc ce terme renvoie à Mc 14,51 : le jeune homme nu enveloppé (vêtu, couvert) (περιβεβλημένος σινδόνα ἐπὶ γυμνοῦ) d’un simple « sindon ». Pas d’occurrence chez Jn.

3. Jean précise « environ cent livres », c’est-à-dire presque trente-trois kilos.

4. Vieux linge pour pansements.

5. Traduction d’Anatole Bailly, Dictionnaire grec français, Hachette, Paris, 2000 (réédition, 1re édition en 1894)

6. Xavier Léon-Dufour, Lecture de l’Évangile selon Jean, tome IV, op. cit., p. 181.

7. Marie-Joseph Lagrange, Évangile selon saint Jean, Études bibliques, Gabalda, Paris, 1927, p. 504. C’est ce que pense Jean Zumstein, en gardant le diminutif et traduisant « bandelettes », voir L’Évangile selon saint Jean (13-21), Commentaire du Nouveau Testament IVb, 2e série, Labor et Fides, Genève 2007, p. 262 et 269.

8. Dans son dictionnaire (op. cit.), A. Bailly donne le nom latin et traduit ensuite « suaire ». Dans leurs commentaires du quatrième Évangile, M.-J. Lagrange et J. Zumstein traduisent « suaire ». Le dominicain de l’école biblique de Jérusalem parle aussi de « ricinium », c’est-à-dire « voile » ou simple « mouchoir », voir Marie-Joseph Lagrange, op. cit., p. 508.

9. C’est d’ailleurs presque une transcription.

10. Une mine vaut cent drachmes. La drachme attique vaut six oboles.

11. Traduction de sœur Jeanne d’Arc qui a choisi de traduire soudarion par « tissu ».

12. Traduction œcuménique de la Bible, édition de 2010.

13. Édouard Delebecque, « Le tombeau vide (Jn 20,6-7) », Revue des études grecques, 90, 430-431,1977, p. 239-248, citation à la p. 240.

14. Mishnah Chabbath 23,5 fait référence à une mentonnière que les proches d’un défunt peuvent aller attacher autour de la tête du mort, même le jour du chabbath, si c’est nécessaire. L’usage existait donc au début de l’ère chrétienne.

15. Terme que l’on ne retrouve qu’une autre fois dans Jn, quand Jésus invite ses interlocuteurs à ne pas juger sur l’apparence (visage, face), mais selon la justice (7,24).

16. Participe, présent, passif, accusatif, neutre, pluriel.

17. Pour attester un fait, le témoignage de deux hommes est nécessaire (Dt 19,15).

18. Même mode, temps et voix, mais cette fois-ci au singulier.

19. Comprendre : « mais différemment ».

20. Pour les auteurs déjà mentionnés, nous ne redonnons pas les références de leurs commentaires. Pour les autres commentaires, nous ferons de même sans citer les pages où se trouve la traduction. Pour les uns et les autres, leurs traductions se trouvent ad loc.

21. André Feuillet, « La découverte du tombeau vide en Jean 20,3-10 et la foi au Christ ressuscité » dans Esprit et Vie, 18, 1977, p. 257-266 et 19, 1977, p. 273-284.

22. René Robert, « Controverses sur les linges du tombeau vide (Jean 20,3-10) », Bulletin de l’Association Guillaume Budé, 1, 1984. p. 40-50, (p. 47).

23. Édouard Delebecque, Évangile de Jean. Texte traduit et annoté, Cahiers de la Revue biblique, n° 23, Gabalda, Paris, 1987. Dans son article, « Le tombeau vide (Jn 20,6-7) », Revue des études grecques, 90, 430-431, 1977, p. 239-248, il disait : « […] pièce unique, séparée des bandes en une place, qui lui est propre, et moins visible au premier abord puisqu’il est roulé, enveloppé sur lui-même. » (p. 246).

24. À partir d’une étude de l’araméen. Voir site EEChO : http://www. eecho.fr/le-mystere-du-tombeau-vide/, lu le 10 mai 2019.

25. Ce verbe ne se retrouve ailleurs qu’en Mt 27,59 et Lc 23,53.
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“Lange inter-
vient et dit

aux femmes :
«Pour vous, ne
craignez pas;

jie sais bien que
vous cherchez
Jésus qui fur mis

Il west pas
ici, car il s'est
réveillé, comme
il lavaic dit.
Venez ct voyez
Ie licu ot il érait
posé.»

Elles
sépulere :
clles voiene
un jeune
homme

droite, vétu

Slleur dic :
«Ne vous
cfftaycz
pas! Vous
cherchez
Jésus le
Nazaréne,
le crucif

Il sese
réveille! 21
st pas ici.
Voyez : I
licu oi ils
Tavaient

“Elles trouvent la
picrre rouléc hors
du sépulere,
*Elles cntrent,

et ne trouvent
pas ke corps du
Scigneur Jésus.
... *Ell

sont cnvahies

de crainte et
inclinent la face
vars la terre.

s [deux
hommes]

leur disent :

« Pourquoi
chercher le vivant
parmi les mores 2.

v12 Tout de
méme Picrre
seleve, il coure
au sépulere, il

sc penche, et
apercoit les linges
(086v10, orhonia),
sculs. 1l reviene
chez lui, étonné
de ce qui est

Il sc penche
et regarde : les
linges (686via,
othonia) sont
La, a plac
(keipeva,
keimena).
Cependant il
Rentre pas.
Simon-Picrre

entre dans
e sépulere.

1l remarque

les linges 12
(othonia), & plac
(keimena).
TEtle tissu
(covdaprov,
soudarion) qui
érait sur sa téte
est pas i plat
avee les linges
(othonidn
keimendn),
mais enroulé
i, en place.
*Alors donc
entre Pautre
disciple, venu
e premicr au
sepulere. Eril
voit, ct il croit.
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